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MESDAMES, MESDEMOISELLES, MESSIEURS, 
Il est d'usage qu'à la fin de son exercice (c'est-à-dire au dernier 
jour de ce rôle d'arbitre dont ses Collègues l'ont investi) le Prési­
dent de notre Académie prenne la parole pour discourir sur un 
thème, dont une généreuse tradition lui laisse le choix absolu. 
Peut-être cette tradition s'impire-t-elle de la même indulgence 
que toute société policée se fait un devoir d'accorder aux volontés 
ultimes des condamnés à mort ! Douce illusion qui les détourne un 
instant de l'immédiat de leur destin, et les aide à quitter avec un 
peu moins d'amertume cette terre de malentendus ! 
Ce préambule, Mesdames, Messieurs, pour tenter de justifier la 
liberté que j'ai prise de soumettre à ce sympathique auditoire 
(formé à toutes les disciplines culturelles) un tourment qui n'a 
cessé de me hanter depuis que - par un insigne privilège - j'ai 




Plus de 40 années d'activité de praticien, ouvrent au médecin des 
bêtes les portes les plus différentes. Elles le font passer de la salle 
de ferme la plus modeste, aux salons les plus fermés. Elles lui valent, 
en général, la considération des humbles ; parfois, la reconnaissance 
des grands ... 
Ce sont là sentiments que nous savons, certes, apprécier, mais que 
nous avons longtemps senti confusément troublés d'une restric-
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tion nuancée, imperceptible, amoindris par un réflexe de défense 
qu'il pouvait être intéressant d'analyser. 
PouRQUOI, et COMMENT - à travers ]es âges et dans tous les 
milieux - ce métier, cet art, cette partie de la science médicale 
ont-ils été marqués de ce que l'on peut appeler (par politesse)« l'éton­
nante incompréhension de !'Opinion » ? tel est le thème qu'il nous 
a paru curieux de vous livrer. 
Il nous faut remonter aux sources ... 
De nos jours, cent mille ans - et peut-être plus - nous sépa­
rent de l'époque incertaine où l'homme de la préhistoire prenait 
conscience de sa chance ... Il faut bien avoir en effet la modestie 
d'admettre cette vérité : Oui : l'homo sapiens a eu de la chance .... 
Un privilège (dont on peut discuter de savoir s'il est d'ordre divin 
ou d'origine plus prosaïquement pathologique), un privilège excep­
tionnel ayant éveillé en lui l'intelligence, il allait devenir maître 
du monde ! . . .  Non pas qu'il possédât le monopole du psychisme, 
mais parce que, accédant à la notion d'abstrait et au principe de 
causalité, il était le seul être à savoir, à «comprendre» qu'\1 pouvait 
croire à son destin ... Mais il savait aussi que son pouvoir n'était 
pas sans limites. Quand l'Homme apparaît sur la terre, depuis des 
millions d'années les monstres de l'ère secondaire ont disparu ... 
Pourtant, à les imaginer, l'Homme tremble encore de terreur rétro­
spective ... comme il tremble de peur (de cette peur de la mort -
dont il est également le seul à avoir la notion) chaque fois qu'il lui 
faut affronter la bête et la combattre. 
Contemporain de l'ours géant, du rhinocéros laineux, du tigre des 
cavernes et de certains oiseaux comme l'épihornis (cette sorte d'au­
truche qui faisait des enjambées de 4 mètres et, pour se défendre, 
ouvrait un bec comme un parapluie), po_uvait-il - sans témérité -
mésestimer semblables adversaires? Et j'en passe sous silence bien 
d'autres (comme le mammouth) contre lesquels il luttera, moins 
par la force que par la ruse ... 
100.000 ans ! Ces 100.000 ans de vie commune ne sont pas arri­
vés aujourd'hui à combler tout à fait le fossé qui nous a séparés 
des animaux. Les victoires que l'homme accumulera sur la bête, 
les luttes qui les opposeront, les dangers qu'ils affronteront ensem­
ble, Join d'avoir pour conséquence logique de les rapprocher, les 
sépareront davantage. De millénaire en mil1énaire, au fur et à me­
sure que se développera la domestication, s'affirmera l'orgueil de 
l'homme, au point qu'il en arrivera à nier ses· origines animales, 
pour se complaire dans sa superbe royauté ! 
Passons rapidement sur ces toutes premières heures d'épreuve, 
où l'homme a froid, où l'homme a faim, où l'homme a peur, pour 
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arriver tout de suite à cette époque mémorable où le chien se range à 
ses côtés ! . . . Désormais, l'homme chasseur va devenir l'homme­
berger. C'est pour lui la nécessité de se fixer, de rompre de plus en 
plus avec sa vie de nomade. C'est la possibilité de la famille, du 
clan, de l'abri. C'est presque la sécurité du lendemain et par là 
même c'est, enfin, le loisir de penser, de réfléchir, d'essayer de 
comprendre. 
Bientôt au chien (dont la présence fut peut-être davantage un 
don spontané qu'une victoire) viendront s'ajouter pêle-mêle, toutes 
sortes d'animaux domestiqués dans des conditions plus ou moins 
heureuses : cervidés, cap ridés, bovidés, etc... Ces bêtes, l'homo 
Sapiens s'attarde à les observer. 11. apprend peu à peu à les connaître 
davantage. Il les voit si différentes entre elles que, tout naturelle­
ment, le parallèle s'établit dans son esprit entre ces bêtes presque 
familières et les autres qui physiquement leur ressemblent et dont 
il est tellement éloigné. En prenant avec effroi la notion de ce monde 
innombrable (inaccessible ou hostile) il acquiert la notion de son 
isolement, de sa faiblesse. 
Alors - dans le même temps où il a le secret espoir de soumettre 
cette puissance animale - il veut prendre sur elle des gages ... Dès 
le néolithique jusqu'à l'aube des premières civilisations vont germer 
et se développer les premières superstitions, les premières croyances, 
les premiers cultes naïvement conçus pour s'assurer la bienveillance 
et la neutralité de la Bête (sinon sa défaite totale, secrètement sou­
haitée). 
Et c'est déjà le mensonge, le doute de lui-même. Il n'est pas telle­
ment sincère ce premier Homme évolué, tiraillé entre l'animal­
esclave et l'animal-dieu ... Il est inquiet, calculateur ... Insidieuse­
ment, profondément, en lui le complexe s'installe. 
* 
* * 
Passent des centaines et des centaines de siècles, et en même 
temps que s'affirme l'intelligence, se confirme dans l'homme pré­
historique le sentiment de sa fragilité. 
Aux dessins rupestres, aux incantations, aux envoûtements de la 
caverne, vont succéder les religions, religions où l'animal est tour à 
tour vénéré, divinisé, mais craint - toujours craint - parce qu'im­
pénétrable, inexplicable ou menaçant. 
Pour s'en tenir à !'Histoire brossée à larges traits, c'est très vite 
l'Egypte des Pharaons où toutes les bêtes sont déifiées à des degrés 
divers et presque toujours en raison directe de l'inconnu, de l'inha­
bituel, du mystérieux qu'elles représentent. 
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C'est ainsi que le chat (venu on ne sait d'où), plus hermétique que 
le plus hermétique des sphinx, le chat est adoré, tandis que le chien 
au contraire, témoin des premiers balbutiements de l'Humanité, 
le chien, ce trop vieil ami, ne joue qu'un rôle secondaire (qu'il 
s'agisse de SETH, vainqueur de Horus le faucon, ou d'ANUBIS, 
l'introducteur des morts). 
Et voici que dans ce vieux conflit des chiens et des chats appa­
raît un évident malentendu auquel la médecine comparée n'est 
peut-être pas étrangère. 
Qu'on veuille bien nous permettre d'en avancer une explication 
toute gratuite qui aura, tout au moins, l'excuse de ne pas être inop­
portune dans le cadre de cette enceinte et l'esprit de cet exposé. 
Donc, l'ère chrétienne illumine les cœurs et l'Egypte disparaît à 
peine, que le chat brutalement rentre dans l'ombre : Pas de chats 
dans les Ecritures ! L'Eglise ne le connaît pas ! Voué aux Gémonies, 
il est considéré comme un suppôt du diable ... En revanche, le chien 
(que l'on avait jusque-là à peu près écarté de la sollicitute humaine), 
le chien va retrouver quelque crédit. Pourquoi ? Parce que les 
Pharaons, consanguins à l'extrême, étaient frappés d'un mal étran­
ge, que l'on sait aujourd'hui être l'épilepsie. Or, si l'on meurt 
rarement du Haut-mal (ou mal royal), les crises, symptomatologi­
quement, en ressemblent assez aux accès de la rage ; la rage que 
l'on contracte par l'échange ou par la morsure du chien ... la rage 
qui ne pardonne pas ! 
Quoi d'étonnant que prêtres et trépanateurs confondant les deux 
maladies, aient pu croire que, seuls les Princes étaient à l'abri d'en 
mourir et que les Princes, par privilège divin, pouvaient triompher 
de leur mal, mais pas le peuple ! 
D'où probablement les raisons pour lesquelles les peuples méridio­
naux ont longtemps tenu à l'écart cet animal familier qu'on appelle 
le chien, cet animal dans lequel - par opposition aux dieux déchus 
- le christianisme ne voudra voir qu'attachement, bonté, fidélité ... 
Ignorance ? Evidemment ; mais il faut voir déjà dans cette injus­
tice une injustice qu'en dépit de la découverte Pastorienne et des 
progrès de la médecine, les hommes n'ont pas encore redressée (en 
particulier dans les pays arabes 'et orientaux où le chien est demeuré 
toujours «la bête impure»). 
Viendront d'autres esprits, d'autres croyances, d'autres mythes, 
mais la crainte, la peur, la méfiance, demeureront longtemps le 
secret du comportement des civilisations disparues, vis-à-vis du 
monde des Bêtes ... 
En faut-il citer d'autres exemples? Des mythes grecs, crétois ou 
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romains, se sont détachés les mythes du Taureau ou du Serpent : 
le taureau, parce que dangereusement, puissamment armé, le tau­
reau symbole de la puissance et du courage, et dans lequel les Anciens 
n'ont que très secondairement placé le symbole de la force créa­
trice. De nos jours, il ne reste plus du taureau qu'un symbole limité 
à la corne, arme et parure, devenue source de prodigalité et d'abon­
dance ... 
Le serpent, dont il faut rechercher le thème mythique dans le 
grouillement des ophidiens qui infestèrent si longtemps les bords du 
Golfe d'Argolide, le serpent est l'emblème d'AEscuLAPE. Mais pour­
quoi le serpent et le chien ? (car le chien est toujours présent lui 
aussi dans les statues du dieu de.la Médecine) ; pourquoi le serpent 
et le chien, s'ils ne représentaient pas vraisemblablement les deux 
maux terribles (les deux seules maladies dont ne triomphera pas 
davantage HIPPOCRATE et qui sont liées, l'une au virus rabique, 
l'autre à la toxine du venin)? HERCULE aura beau faire, il aura beau, 
selon la légende, terrasser l'un et décapiter l'autre, l'homme grec 
n'en sera pas pour autant libéré de ses craintes. Rome elle-même 
pourra bien s'enorgueillir de jeter les lions dans l'arène, d'attacher 
tigres et éléphants aux triomphes de ses empereurs victorieux et 
d'organiser des combats de fauves et de belluaires, c'est toujours 
Ja PEUR qui est le ressort secret des attractions, la peur qui prend 
aux entrailles le spectateur du cirque, si haut qu'il se réfugie dans 
ses loges ou sur ses gradins. 
Mais voici le miracle ... Ce que l'homme n'avait pas pu faire pour 
l'homme, c'est-à-dire l'arracher à ce sentiment d'infériorité vis-à­
vis de la bête, une bête va l'accomplir : une bête qui ne griffe pas, 
qui ne mord pas sérieusement, une bête qui ne crie ni sa souffrance 
ni sa haine, une bête dix fois plus forte que l'homme et qui, pourtant, 
devant lui, se contente de fuir, de galoper à perdre haleine: ... Le 
cheMl ! Le cheval que l'Europe préhistorique a considéré comme un 
gibier va devenir, aux premiers siècles de la civilisation hellénique 
surtout entre les mains des peuples migrateurs de l'Asie nordique 
un instrument de locomotion, de pénétration de conquêtes, qui 
changera la face du Monde et qui va aussi, et surtout, changer 
le 
« cœur des hommes». Ceux qui ont eu les premiers cette fortune 
d'apaiser le cheval, de lui donner confiance, de le dompter, vont le 
lier à eux et se lier à lui au point que bientôt - le char le cédant à 
la selle - la bête et son utilisateur ne feront qu'uN. Ils constitue­
ront un seul être : le Centaure, premier et unique symbole d'une 
communion inespérée. Un sentiment nouveau est né : une entente 
qui enthousiasme, où déjà l'affection se glisse, au point que de très 
bonne heure s'instaurera la coutume d'ensevelir dans la même tombe, 
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la monture et son cavalier ... Plus que l'Age de la pierre taillée, 
plus que l'Age du Renne, on peut dire que l'Age du Cheval domes­
tiqué aura marqué profondément l'histoire de l'Humanité ... Tout 
de suite en efTet s'impose une hiérarchie très nette entre les hommes 
(les cavaliers et les non-cavaliers) : et, dès lors à l'image de la 
chevauchée elle-même, tout va aller très vite. Désormais nous ne 
compterons plus par millénaires mais par siècles. L'Est a révélé le 
cheval à l'Occident, et l'Occident l'adopte et va faire sa gloire. 
Afin de frapper les esprits, l'Eglise tentera vainement de ressus­
citer les créatures monstrueuses des premiers âges, à travers les 
gargouilles des cathédrales, à travers les tarasques et les dragons, 
ailés ou cornus: Le cheval lui, ne participe pas à ces représentations · 
horrifiantes. Il est l'allié de !'Archange : il est l'arme et la monture 
princières, que la Vènerie consacrera. Mais la trève est de courte 
durée. La conquête totale du cheval par l'Occident n'aura pas 
pour autant délivré l'homme de sa zoophobie. La nuit, son sang se 
glace encore aux hurlements des loups, aux pacifiques hullulements 
de la chouette ... et les grands règnes qui vont suivre - ces règnes 
que l'on dit triomphants et heureux - ne se réjouiront pas moins 
de prendre leur revanche aux autodafés de chats, aux fermés de 
cerfs par centaines, et à la chasse. La chaii!se, de plus en plus san­
glante ... hécatombe qui n'a plus l'excuse du besoin de se nourrir, 
ni la nécessité de se défendre, n'a d'autre raison valable en effet 
que d'affirmer encore, même chez les meilleurs, cette griserie de tuer 
qu'a laissée, au plus intime de nos cellules, l'atavique, l'ancestrale 
PEUR d'être tué ! 
Pourtant, l'homme n'est pas bien loin de son triomphe. Dès la 
conquête enivrante du cheval, s'est très vite substituée en lui au 
complexe d'humilité dont il souffrait, une bouffée d'orgueil dont il 
ne se départira pas, même au regard de ses semblables. Il faut ima­
giner ne fût-ce qu'un instant, quelle émotion dut saisir le premier 
homme à demi courbé vers la terre, à la vue du premier de ses sem­
blables éclatant déjà de fierté et de menace, arrivant au galop, 
miraculeusement juché sur un cheY al... Il faut imaginer cela pour 
comprendre l'effet de terreur que durent provoquer les charges 
échevelées des premières hordes barbares ... 
Pareille différence entre les hommes : celui qui va à pied et celui 
qui est à cheval - différence que ne justifie aucun mérite personnel 
- ne devait pas contribuer évidemment à rendre l'homme fraternel. 
Si le cheval a joué dans bien des pays le rôle que l'on sait dans la 
promotion de la noblesse, il n'en aura pas moins contribué à donner 
à ceux qui l'utilisent, la vanité d'un privilège ... En toute logique, 
il semble qu'un tel privilège eut dû servir le «médecin des bêtes n, 
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qui avait la charge de soulager le cheval de ses souffrances et de 
l'arracher à la mort ... 
Il n'en fut rien. 
La médecine animale était depuis trop longtemps liée dans les 
esprits à l'idée d'exécuteur des basses œuvres ... Si les civilisations 
primitives en effet avaient vu naître et se confondre souvent en une 
seule connaissance les différents arts de guérir bêtes ou gens, la 
philosophie platonicienne avait consommé le divorce ! Avec Pla­
ton, c'est l'âme qui fait la dignité de l'homme, c'est l'âme qui l'ap­
parente aux dieux. Or, les animaux n'ont pas d'âme. 
Devant la souffrance qui fait plus ou moins vaciller la flamme de 
cette âme, et devant la mort qu.i la tue, comment - sans sacri­
lège - envisager de faire bénéficier les animaux de l'assistance du 
médecin qui est un initié d'ordre divin ? . . . Et (il faut bien l'avouer) 
HIPPOCRATE héritier terrestre d'AESCULAPE, ne leva jamais le 
petit doigt pour tendre aux hippiâtres de son temps une main 
secourable. Bien plus, il alla jusqu'à interdire à ses disciples de 
s'exposer à des souillures en touchant au moindre animal mort ou 
vivant ! . .. Que certains esprits aient voulu voir, dans cette attitude, 
la géniale préscience des très lointaines futures découvertes de l'ère 
pastorienne, c'est possible, mais, en vérité, c'est à la seule philoso­
phie qu'il faut rattacher l'ostracisme du Maître de Cos. Et cepen­
dant c'est d'HIPPOCRATE que s'inspirera pendant près de mille ans 
la médecine des bêtes qui tentera de s'exercer de Rome à Byzance. 
Mais voici que tout change. Le christianisme est vainqueur : il a 
conquis le monde d'Occident. De cette révolution confessionnelle aussi 
on avait bien le droit d'attendre que, renversant les idoles, elle modifie 
ipso facto les enseignements des SocRATE, PLATON et leurs disciples, 
et, qu'au nom de l'égalité des hommes de bonne volonté, elle rende 
justice aux Médecins des bêtes ... Encore une illusion perdue: loin 
de modifier la rigueur de la doctrine platonicienne, la politique de 
l'Eglise l'aggravera comme à plaisir : 
Comme l'a fait très justement observer un de nos Maîtres, le 
Professeur LECLAINCHE : «A l'observance des disciplines d'Hippo­
crate, l'Eglise - dès le Moyen Age - ajoutera le contrôle des théo­
logiens>> . En l'accueillant aux Universités, on exigera du médecin 
qu'il parle la langue des clercs, et qu'il affirme son respect du dogme 
avant de l'admettre au secret de l'initiation. 
Le médecin des bêtes, lui, ne comprenait que le langage des oiseaux. 
Il ne connaissait que les lois de la nature: les portes du Temple se 
fermèrent devant lui sans discussion ! 
Alors pomquoi, dira-t-on, les bêtes de Ja crèche ? 
L'âne et le bœuf, hélas, sont-ils vraiment symboles charitables ? ... 
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Qu'ils préfigurent les deux larrons (entre lesquels Jésus sera cruci­
fié), qu'ils incarnent les Juifs et les païens - comme l'ont voulu 
certains auteurs - ou encore qu'ils soient là pour traduire l'allé­
geance de l'humanité tout entière à !'Enfant-Roi, ils montrent ce 
que sont les bêtes : de clairs miroirs, dans lesquels on peut lire toutes 
les passions et tous les vices des hommes ! 
Comment, dans un pareil état d'esprit, le médecin des animaux 
eût-il pu espérer quelque retour en grâce ? Dans l'interdit où le 
confirme le verdict de la religion, il lui faut perdre tout espoir de 
se nourrir aux mêmes sources qui, du médecin-prêtre de l'Egypte, 
ont fait le docte clerc des siècles très chrétiens ... Il ne pourra que 
s'abandonner à l'empirisme, et c'est là une des raisons de plus (et 
non des moindres), pour que le «soigneur d'animaux» ait piétiné ... 
Condamné à œuvrer tout seul, il ne pourra nécessairement, de siècle 
en siècle, que perdre du terrain dans l'esprit social, quels que soient 
les apports de son dévouement, de son habileté technique et de ses 





En résumé, d'abord d'origine psychique, puis d'essence philoso­
phique, enfin d'ordre confessionnel, c'est bien de ces trois sources 
que s'est écoulé, au cours des âges, un discrédit qui durerait encore 
si ce ciel, lourd d'obscurantisme, coupé deci-delà de rares éclairs 
d'orage, ne s'était un jour déchiré pour laisser apparaître, enfin, 
le rayon de l'espoir, dans un coin de ciel bleu. Pour la première fois, 
en 1727, paraît à Paris une myotomie humaine et canine (ou « de 
la manière de disséquer les muscles des hommes et des chiens»). 
Elle est l'œuvre de CROISSANT DE GARANGEOT. 
Ne nous faisons pas d'illusions : elle est tout simplement d'esprit 
économique : les cadavres humains coûtent très cher, et l'on s'est 
aperçu que le chien était physiquement très près de l'homme. Plus 
hardis que les médecins, les chirurgiens vont donc admettre que ce 
terrain commun n'est pas sans intérêt. 
Entre temps, la peste bovine a envahi l'Europe centrale. Puis 
c'est le tour de la fièvre aphteuse. En quelques années tous les pays 
sont infestés. Les bêtes meurent par centaines de milliers, et les 
médecins consultés (Faculté de Paris en tête) ne peuvent que con­
clure à « une petite rérole maligne et pestilentielle ... ». Un peu plus 
tard, c'est la morve qui sévit, la clavelée qui se réveille, la rage qui 
réapparaît. Comme la microbiologie n'existe pas, force est bien 
d'avoir recours aux seules mesures sanitaires d'ordre général, et 
d'attendre ... d'attendre que le fléau veuille bien s'apaiser. 
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Mais pour la première fois, ce côté « économique » du problème 
animal va être favorable au médecin des bêtes. Il ne s'agit pas de 
l'animal en soi, mais des conséquences vitales que la santé de l'ani­
mal peut entraîner pour l'intérêt ou la santé de l'homme. Déjà le 
climat a changé. En haut lieu, on enregistre avec étonnement. la 
carence du corps médical devant ces drames. Partout, les gouver­
neurs de province réclament des hommes compétents. Les ministres 
de Louis XV n'hésitent pas à flétrir publiquement cette incapacité 
des savants et, pour apaiser leur mécontentement éclatant. se 
réunira pour la première fois une Commission des plus grandes célé­
brités de cette époque d'où sortira la Société de Médecine (laquelle 
donnera plus tard naissance à l'Académie du même nom). 
Oui, le climat a changé. Le vent a tourné. A la philosophie pla­
tonicienne qui nous aura fait tant de mal, va succéder ce que l'on a 
appelé la philosophie de la nature à laquelle vont adhérer les esprits 
les plus éclairés. Prenant conscience de « ce grand TOUT » dont 
GOETHE parlera plus tard, ils s'accomodent de plus en plus de la 
rédemption de l'animal ... 
L'heure aurait-elle enfin sonné de la sagesse ? Un avocat doublé 
d'un écuyer : BouRGELAT, ami de D'ALEMBERT et correspondant 
attitré de l'Encyclopédie naissante, va lever l'étendard de la revan­
che. Faisant preuve d'un sens diplomatique exceptionnel, il obtint 
de Louis XV ·(grâce à l'appui du ministre BERTIN) une bourse de 
50.000 livres pour lutter contre la peste bovine. 
Un an plus tard c'est - toujours grâce à BouRGELAT - la réa­
lisation en France de la première Ecole qui sera le noyau de l'ensei­
gnement vétérinaire dans le monde. En 1763, à Lyon, sur les bords 
de la Saône, s'élèvera le cloître de l'Alma Mater. L'Ecole d'Alfort 
suivra deux ans plus tard. 
Si, en France, l'opinion publique émue des pertes matérielles du 
cheptel national sembla se rallier très naturellement aux vues har­
dies des Encyclopédistes, à l'étranger la réaction fut toute diffé­
rente : Frédéric II, ayant suivi l'exemple de Louis XV en créant 
une Ecole vétérinaire en Prusse, les étudiants de cet établissement 
ne pouvaient sortir en ville que par groupes de trois ou quatre, et 
la main sur la poignée de leur épée ... 
En 1778, c'est le Roi d'Angleterre, alors protecteur du Hanovre, 
qui devra édicter les peines les plus sévères pour empêcher que l'on 
moleste et que l'on rosse dans les rues les élèves de cette Ecole. Il 
en sera de même à Dresde où, pour donner l'exemple et rassurer 
les professeurs, le Duc de CouRLANDE devra porter la main le pre­
mier sur le cadavre d'un cheval . 
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* 
* * 
Depuis, quel chemin parcouru ! 
En moins d'un siècle à peine la médecine animale a rattrapé le 
temps perdu. Partie de l'hippologie elle étend ses recherches à toutes 
les bêtes, et ceci dans tous les domaines, car tout était vraiment à 
faire. 
« Tout ce qui est animal est nôtre ... », pourrait-elle inscrire au 
fronton de ses Ecoles. Par ce truchement de la connaissance ani­
male, le médecin des bêtes accède à toutes les sciences ( ... depuis 
l'embryologie jusqu'à la microbiologie, la chirurgie ou la diététique).· 
Mais est-il nécessaire de citer ici les noms prestigieux de ceux qui, 
s'inspirant de la médecine des hommes et œuvrant bien souvent 
dans son ombre, ont contribué à la grandir ? Tandis que, par la 
découverte des vaccins et des sérums, PASTEUR, KocK, BEHRING 
allaient permettre de progresser à cette médecine de l'étable et de 
la ferme qui, la veille, n'était qu'un art, de jour en jour, la médecine 
animale allait s'aligner sur la médecine humaine : PERRONCITO, 
GERLACH, MAc FA YDAN, BARRY établissaient des méthodes origi­
nales pour le diagnostic des maladies. 
En France, LECLAINCHE et VALLÉE mettront au point un sérum 
polyvalent qui sauvera des centaines de milliers de belligérants. 
RAMON découvrira les anatoxines et les vaccinations associées qui 
vaincront définitivement la diphtérie et le tétanos et qui seront 
obligatoires dans toutes les armées du monde. GuÉRIN signera avec 
CALMETTE le fameux B. C. G., premier frein sérieux à la tuberculose 
et la chirurgie expérimentale, humainement appliquée sur l'ani­
mal, permettra les interventions les plus audacieuses sur le cœur 
et sur le cerveau de l'homme. 
En bref, les deux sœurs réunies savent aujourd'hui l'intérêt qu'elles 
ont l'une et l'autre à s'épauler, à unir leurs efforts, à confronter leurs 
découvertes pour le plus grand bien de la science. 
Allons-nous pouvoir refermer enfin ce dossier de l'ingratitude, de 
l'ignorance et de l'aveuglement que nous venons de feuilleter très 
rapidement devant vous ? .. . 
Tout permet de l'espérer ... Après avoir longtemps tremblé devant 
la bête, après avoir triomphé d'elle, après l'avoir souvent ridiculisée 
et laissé gratuitement souffrir, les hommes de notre temps-remords 
ou regrets - découvrent à l'animal les raisons d'intérêt les plus 
diverses ... 
Nostalgie d'un paradis perdu ? Ils ont enfin réalisé les plus vieux 
de leurs rêves, qui étaient de voler comme l'oiseau ou de nager 
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comme le poisson, afin de pénétrer ces mondes de l'air et de l'eau 
qui leur étaient jusqu'ici inconnus. 
Sur le plan esthétique, ils reviennent maintenant vers cet Art 
animalier qui fut la première manifestation spirituelle, vers cet Art 
animalier avec lequel les artistes abstraits les plus audacieux n'ont 
jamais pu tricher. 
Et nos contemporains n'en restent pas là. Ils se passionnent pour 
une psychologie animale nouvelle, dépouillée de tout anthropor­
morphisme trompeur. Ils s'attachent à étudier le comportement de 
chaque espèce devant des tests impartiaux et ils découvrent ce que 
l'analogie à outrance leur avait caché jusque-là. 
Ils se penchent sur la mécanique et la physiologie animales si 
riches d'enseignements et d'applications pratiques : depuis le vol 
plané de l'albatros jusqu'à la vision exceptionnelle de l'insecte en 
passant par la sensibilité du dauphin à l'ultrason. 
Ils prennent également conscience de l'inestimable valeur de ce 
patrimoine mondial que représente la faune universelle, aveuglé­
ment mise en péril, alors que chaque génération en devrait jalou­
sement rester comptable. 
Ils se soucient d'en limiter les destructions, de protéger au maxi­
mum les dernières espèces. Ils créent des parcs et des réserves. La 
chasse elle-même s'humanise et de grands disciples de Saint Hubert 
troquent volontiers l'arme meurtrière pour Ja pacifique caméra. 
En même temps, des organismes internationaux font diligence 
pour assurer le plus longtemps et le plus complètement possible 
une subsistance d'origine animale à ce « bétail humain » (comme 
on l'a appelé récemment) qui augniente d'une unité toutes les 10 secon­
des dans le monde ! . . . Des sciences nouvelles voient le jour : telles 
que l'Ecologie et l' Alimentation dirigée. Elles contribueront à tirer 
Je meilleur parti des besoins du monde animal et de sa productivité. 
Enfin - selon cette maxime que souvent «prévoir, c'est guérir» 
- la prophylaxie collective se développe. Dépassant le cadre· de 
la pathologie de l'individu ou même du troupeau, elle permettra de 
juguler plus vite et plus sûrement les grandes infections et de mettre 
en place une structure d'organisation de la défense du cheptel à 
l'échelle nationale et même continentale. 
Et n'est-il pas encourageant à ce propos de constater que ce sont 
les états les plus jeunes, les républiques d'expression française les 
plus récemment responsables de leur destin, qui ont le mieux com­
pris l'importance de l'élevage et de la production animale dans 
l'économie générale de demain ? 
Formés à l'Institut Exotique d'Alfort, les docteurs-vétérinaires 
africains ont pris sur leur sol la responsabilité pleine et entière de 
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l'élevage, tandis que plus de 30 de nos confrères assurent dans cer­
tains pays les fonctions électives ]es plus élevées. (Au Sénégal, par 
exemple, 3 vétérinaires diplômés de nos écoles sont respectivement 
Ministres de !'Education nationale, des Finances et des Travaux 
Publics, un 4e est Ambassadeur à Tunis, un 5e au Liban, un 6e Délé­
gué national à l'O. N. U. Docteurs-vétérinaires également le Président 
de ]a Gambie Britannique et le Vice-Précident du Conseil du Ghana). 
* 
* * 
Ainsi, par un revirement très prévisible (car l'histoire éternelle-. 
ment recommence) il nous est permis de reprendre une à une, les 
erreurs, d'effacer les malentendus dont avait pu être longtemps vic­
time le monde des bêtes et - ipso facto - le vétérinaire l 
Du point de CJue psychique, il existe incontestablement une meil­
leure connaissance des animaux, de la limite de leurs possibilités, 
de leur sensibilité, et (pourquoi le passer sous silence ?) de la valeur 
affective de ceux qui partagent notre vie. 
Du point de vue philosophique, une nouvelle philosophie est née, 
que la science éclaire. Elle a permis à Jean ROSTAND d'écrire «Il 
n'est plus possible aujourd'hui de parler de l'espèce humaine en 
passant sous silence ses origines animales». C'est une nouvelle 
philosophie de la nature liée à une acceptation sincère de la fraternité 
biologique et - par là même - à une éthique, soucieuse (dans la 
mesure du possible) du respect de la souffrance et de la vie. 
Du point de CJue confessionnel enfin, puisque c'est là qu'il faut voir 
depuis deux mille ans la pierre de touche de l'émancipation uni­
verselle, il nous est agréable en terminant, d'apporter à cette tri­
bune une information d'une actualité brûlante (puisque la presse 
elle-même l'ignore encore). En marge du Concile Œcuménique, à 
l'occasion du 4e anniversaire du Pape .Jean XXIII, le Vatican vient 
de prendre discrètement une initiative susceptible de servir enfin 
la défense des animaux. Il s'agit d'un rapport complet sur la ques­
tion animale confiée à divers experts qui travaillent les uns sur 
l'Ancien Testament, d'autres sur le Nouveau Testament, d'autres 
enfin sur les avis (en la matière) des princes, des pairs et des saints 
de l'Eglise. 
C'est la première fois que l'Eglise prendra officiellement position 
sur la protection animale. Comme toujours elle a voulu le faire avec 
une extrême prudence ... mais c'est un signe des temps, qu'à la 
lumière des précisions scientifiques modernes, et peut-être des vues 
de certains esprits courageux (comme le Père TEILHARD DE CHAR-
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DIN} le Saint-Siège ait accepté de reconsidérer le sens cosmique de 




Puissent les Vétérinaires y gagner enfin, dans les esprits et dans 
les cœurs, la juste consécration que l'on doit, sinon à leurs mérites, 
au moins à la bonne volonté qu'ils ont toujours mise à « servir», 
sans autre satisfaction que celle d'avoir choisi de leur plein gré une 
profession qui ne peut apparaître ingrate qu'à ceux qui n'en soup­
çonnent point les grandes joies ! 
Allocution de M. C. BRESSOU, Secrétaire Général 
MESDAMES, MESSIEURS, MES CHERS COLLÈGUES, 
S'il entre dans les attributions du Secrétaire Général de notre 
Académie d'être en toutes circonstances son mandataire, il ne pour­
rait, nous a-t-il semblé, mieux et plus utilement remplir son rôle 
qu'en profitant de cette séance solennelle pour évoquer devant un 
auditoire aussi choisi les travaux qui ont alimenté nos séances au 
cours des deux années écoulées. 
Ainsi, nous sera-t-il, permis de montrer que l'Académie Vétéri­
naire de France, fidèle à sa mission et à ses objets, a poursuivi labo­
rieusement sa tâche en approfondissant nos connaissances sur tout 
ce qui touche à la production et l'utilisation de nos animaux, des 
produits qui dérivent de leur exploitation, à l'hygiène des espèces 
animales, particulièrement dans ses rapports avec la santé de 
l'homme. 
Sans doute, sous peine d'être contraint à une énumération sèche 
et fastidieuse - qui se reflète au surplus dans nos comptes rendus 
mensuels - ne nous astreindrons-nous pas à un rappel fidèle de 
toutes les communications qui ont été soumises à notre examen, de 
toutes nos études et nos discussions; de même, par crainte de n'être 
ni complet, ni équitable, ne pourrons-nous citer les noms de tous 
les auteurs qui ont pris place à cette tribune. 
Nous nous attacherons plutôt à brosser une synthèse des grands 
problèmes évoqués lors de nos réunions, de mettre en lumière l'ordre 
des idées développées, les orientations plus ou moins accusées des 
chercheurs et des techniciens, à discerner les tendances, à prévoir 
les évolutions. 
